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ÉLECTIONS MUNICIPALES. 
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 très forte majorité. Cette élection a un double ca-
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'il importe de bien constater. L'administration avait, 

^ ^ aiiimosité contre M. Laforest, transporté la lutte sur 
11 olitique ; elle désirait venger M. Sauzet des terreurs 
"'t éprouvées; elle voulait pouvoir proclamer bien haut 

?
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électeurs municipaux avaient eux-mêmes repoussé 

,
u

j s'était porté contre le président de la chambre; 

^aillait ainsi à détruire à l'avance une candidature qui 
lf

Toduira plus tard avec des chances meilleures, nous n'en 

«as. Empêcher la nomination de M. Laforest au con-
:T weipal, c'était se préparer un puissant moyen de le 

M»
aux

' élections générales. Il eût été si agréable de 

^ oirs'écrier : Vous n'enverrez pas à la chambre celui qui 

^\L\ confiance des électeurs municipaux, celui que la 

te l'hôpital a rejeté! L'administration a été battue et 
sur ce point. Il lui restera la calomnie, les insi-

■Biions perfides, les ressources de la corruption dont elle use 

.«•les électeurs au moins ne lui auront pas fourni l'argu-

■.ii sûr lequel elle comptait le plus. 
l'un autre côté, cette administration qui devrait désirer 
les questions d'intérêt matériel nécessairement agitées au 

«il fussent traitées par des hommes étrangers aux spécu-

las que ces mêmes questions font naître, cette administra-

nt!) disons-nous, opposait à MM. Laforest et Brossette préci-

sent des spéculateurs sur les terrains, des faiseurs d'affaires, 

- mêmes envers lesquels nous avons pu lui reprocher de 

I être montrée trop généreuse lorsqu'il s'est agi du percement 

llela rue de Bourbon. Elle à qui le soin de sa réputation de-

mit faire un devoir impérieux de rester neutre, de ne se prô-

ner jamais pour des hommes qui font les opérations qu'elle 

>H!,t\\en'a pas craint de descendre dans la lice, d'y com-

- ardemment en faveur de ceux qu'elle aurait dù éloigner 

(c ara/f pris souci de sa dignité. 

\ /a question politique venait donc se joindre une question 

!>moralité; les électeurs indépendants de la section de l'Hô-

es ont sagement, sainement, nettement résolues toutes 

m, en votant avec un ensemble parfait; aux menées de 

«islration ils ont opposé une majorité compacte, impo-

li la mairie et la préfecture ont éprouvé une défaite en-

'; l'opposition et la morale publique ont triomphé à la 

I kde manœuvres cependant ont été employées! On a fait 

l|Uux intérêts matériels remués par le projet de perce-

||»ldela rue Centrale, comme si on allait remettre en ques-

M»cequiest déjà décidé. On a fait surgir, dans les derniers 

P<|ui ont précédé le vote, deux candidatures, dont l'une 

improvisée sans la participation du candidat, et nous de-

*froire malgré lui, puisqu'il avait complètement décliné le 
I *W; dont l'autre n'avait pas la moindre chance de succès ; 

m espérait, par l'entraînement des amitiés personnelles, 

fourvoyer quelques hommes, enlever des suffrages aux repré- i 

sentants des idées libérales. Douze voix ont répondu à l'appel j 
de ces candidatures menteuses. 

La veille de l'élection il a été répandu une circulaire d'après 

laquelle MM. Morel et Berlin auraient déclaré qu'ils s'abstien-

draient, pendant la durée de leur mandat, de toute opération 

se rattachant aux intérêts de la ville; mais les opérations com-

mencées, les auraient-ils abandonnées? mais la spéculation 

faite sur les terrains et la gare de la Vitriolerie, affaire qui se lie 

intimement à la question du débarcadère du chemin de fer, y 

auraient-ils renoncé? Leurs intérêts ne se trouvaient-ils pas en 

opposition avec ceux que la mairie a cru devoir défendre et que 

jusqu'ici elle a fait prévaloir dans cette affaire? Qu'est-ce que 

tout cela signifie donc? 
Quelques jours avant l'élection, un des magistrats de la cité 

n'est-il pas allé chez M. Brossette lui proposer une transaction, 

lui offrir toutes les voix dont l'autorité pensait disposer, s'il 

voulait abandonner M. Laforest? Nous n'avons pas besoin de 

dire que M. Brossette a énergiquement repoussé ce honteux 

marché ; il a répondu que,dùt-il succomber lui-même, il ferait 

tous ses efforts pour faire réussir la candidature de M. Laforest 

dont l'élection importait à son parti. 
Après les grands personnages, les petits : M. Lefebvre,com-

missaire de police, le même qui faisait l'autre jour au théâtre 

des Célcslins cette délicieuse scène qui a fait pouffer de rire 

toute la salle pendant un quart-d'heure, M. Lefebvre est allé 

de magasin en magasin faire de la haute politique à sa façon 

et quêter des voix pour MM. Morel et Berlin, par ordre de 

l'autorité. 
Enfin hier, pendant le scrutin, des agents de police cou-

raient dans des fiacres chercher les électeurs retardataires ; 

c'était quelque chose de triste à voir que l'intervention de ces 

agents subalternes de la police au milieu des citoyens allant 

exercer leurs droits politiques. 

Ainsi, toute dignité a été mise à l'écart, toute convenance 

oubliée; les électeurs ne se sont pas laissés séduire ; on a 

voulu faire de l'élection municipale une question politique, ils 

ont répondu par un vote politique, et l'opposition a triomphé 

doublement, comme elle avait triomphé la veille dans l'élec-

tion de M. Bouillier, quelques jours auparavant dans celles de 

M. Ricard, de M. Bergier, de M. Dervieu. MM. Morel apparte-

naient en 1830 au parti de la révolution, nwchaient avec lui; 

ils l'ont abandonné ; depuis ils ont vainement frappé à la porte 

du conseil municipal, les électeurs ont refusé de l'ouvrir. Le 

succès d'hier est donc une double victoire : la spéculation et 

l'abandon des principes de la révolution ont été vaincus par la 

morale et le patriotisme. 

Les affaires d'Afrique paraissent prendre delà gravité; M. 

Bugeaud est parti pour se rendre à son poste. Les journaux et 

correspondances qui nous arrivent aujourd'hui annoncent de 

nouveaux envois de troupes, et l'on dit que des ordres ont été 

donnés pour faire rejoindre les militaires en congé qui appar-

tiennent à l'armée d'Algérie. Les dernières nouvelles que nous 

avons reçues de ce pays parlaient en effet dé quelque agitation, 

de quelques levées de boucliers. Le mois du rhamadan est 

1 l'époque où ces manifestations se produisent, où les fanatiques 

prêchent la guerre sainte; nous allons encore une fois re-

cueillir les fruits de la déplorable politique du ministère à l'é-

gard du Maroc protégé par l'Angleterre. Nulle leçon n'ouvrira 

les yeux de ces aveugles volontaires aux mains desquels sont 

remises les destinées du pays. Nous serons dans la nécessité de 

lutter long-temps encore contre l'émir qu'on pouvait abattre 

d'un seul coup après la victoire de Tanger; nous perdrons des 

hommes et dissiperons des millions dans une guerre soutenue 

courageusement par nos soldats, mais mal Comprise et mal 

dirigée par le gouverneur général ; nous verrons pendant de 

longues années les efforts isolés des colons rester sans résultat 

appréciable parce que la colonisation ne reçoit nul secours, 

nulle protection d'un homme qui n'en a pas vu l'impor-

tance, qui n'a pas pressenti l'action civilisatrice qu'elle devait 

exercer. 

Nous saurons bientôt à quoi nous en tenir sur les événe-

ments qui semblent à la veille d'éclater, mais nous devons dès 

aujourd'hui déplorer l'erreur dans laquelle tombe périodique-

ment la presse de tous les partis à l'égard d'Abd-el-Kader et de 

l'empereur du Maroc. Chaque fois que l'émir relève son dra-

peau, depuis le bombardement de Tanger, il se trouve un or-

gane complaisant du ministère qui, pour pallier les fautes com-

mises, le représente comme tout puissant dans le Marœ, 

comme balançant les forces de l'empereur, comme n'ayants 

qu'un signe à faire pour le renverser de son trône et s'y asseoir 

à sa place; les feuilles publiques s'emparent aussitôt de ce 

mensonge dont elles ne voient pas le but, le commentent, le 

discutent, et pendant que l'émir s'agite tristement pour exciter 

le fanatisme religieux de quelques tribus marocaines de la 

frontière, elles le transforment en grand conquérant faisant 

trembler Àbd-er-Rhaman dans sa capitale, le forçant de s'abri-

ter dans l'intérieur de l'empire contre une invasion toute 

prête, mais qui n'arrive jamais. 

Le but de ce mensonge périodique est pourtant bien facile k 

comprendre. L'empereur du Maroc s'était engagé à réduire 

Abd-el-Kadcr, à le faire interner; il n'a pas tenu les conditions 

du traité. Sa mauvaise foi est évidente ; le ministère français 

n'ose pas l'en punir parce qu'il redoute l'intervention de l'An-

gleterre, avec laquelle il ne veut pas se brouiller, et il fait re-

présenter l'empereur comme perpétuellement en butte aux 

tentatives de l'émir. Voilà le secret de cette éternelle menace 

qui ne se réalise jamais, qui ne se réalisera pas, parce qu'elle 
est tout simplement absurde. 

Non, Àbd-el-Kader ne fait pas trembler l'empereur ; non, il 

nele menace pas ; contre nous qui sommes ses véritables enne-

mis, il n'a jamais pu mettre en campagne depuis long-temps 

que quelques milliers de cavaliers dont la principale force con-

siste à fuir à propos, à tomber sur nous à l'improviste dans les 

gorges qu'ils connaissent trop bien, à nous dresser des embû-

ches, à nous y attirer, à tuer de fatigues notre infanterie que 

M. Bugeaud s'obstine à opposer à la cavalerie la plus rapide 

du monde; ce n'est pas avec une telle poignée d'hommes qu'il 

renverserait l'empereur.—Mais, s'écrie-t-on, les populations 
i font cause commune aveclui. —On répète la même chose de-

, puis plusieurs années, et il n'y a pas eu une seule manifestation 

t qui le démontrât. — L'empereur, dit-on encore, a mécontenté 

» le pays en traitant avec des chrétiens, et Abd-el-Kader, qui les 
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 seigneurs si richement vêtus et encore ani-

***ïent ce»e journée. D'ailleurs, il fit peu d'attention à eux; 
s sur un groupe de cavaliers venant au pas. En tête 

se trouvait le comte du Haumont de Berr, le châtelain du beau domaine 

qu'on apercevait du haut de la colline. A ses côtés chevauchait une 

femme d'une rare beauté. C'était sa nièce et sa pupille, Diane du Hau-

mont. i 
Le vieillard et la jeune fdle étaient escortés par cinq ou six jeunes sei-

gneurs qui semblaient uniquement occupés à leur plaire. Le comte avait \ 

dans toute sa personne beaucoup de noblesse et de dignité ; ses cheveux, 

que l'âge avait argentés, donnaient à sa physionomie une expression de 

sérénité qui inspirait le respect et la confiance ; son sourire et son regard, 

toujours d'accord , étaient bienveillants et bons. Jeune , il avait cherché 

dans les combats une gloire qui ne lui avait pas failli. Vieillard, il avait 

cherché les joies de la famille et les charmes de l'amitié. 

Il était donc constamment entouré d'amis. 

Diane avait dix-neuf ans ; elle était admirablement belle. Il semblait 

que la nature eût épuisé pour elle tous ses trésors. Jamais elle n'avait 

voulu que la poudre vînt cacher le noir d'ébène de sa magnifique cheve-

lure; ses yeux noirs, brillants , ses lèvres roses, son front si blanc , cet 

ovale si pur et si correct, cette tête charmante reposant sur des épaules 

aux contours harmonieux, en faisaient la plus ravissante créature que ja-

mais poète ou peintre eût rêvée. Seulement on eût voulu trouver dans son 

regard quelque chose de plus tendre , dans son sourire moins de froideur 

et de dédain, dans toute sa personne enfin plus de mollesse et d'abandon. 

Etait-ce vanité, orgueil, ou sommeil du cœur ? 

Toujours est-il qu'entourée d'admirateurs passionnés, qui mettaient tout 

en œuvre pour attirer son attention et amener un sourire sur ses lèvres, 

elle se montrait d'une indifférence glacée , et par moments un nuage de 

tristesse et d'ennui p issait sur son beau visage. 

A l'instant où son coursier arrivait devant le vieux chêne contre lequel 

s'appuyait l'étranger, en dépit des efforts qu'on faisait pour la distraire, 

Diane était pensive, et sa jolie main dégantée caressait machinalement le 

cou nerveux de son cheval , tandis que son regard plongeait vaguement 

dans la brume qui commençait à s'élever de la terre. 

Elle passa, et le voyageur, immobile et comme fasciné , la suivit long-

temps des yeux, plongé dans une admiration profonde. 

— Qu'elle est belle I... murmura-t-il; ange ou femme, qu'elle est belle ! 

— En vérité, mon gars I vous êtes de bon goût, dit une voii railleuse. 

Le jeune homme tressaillit et se retourna vivement. Derrière lui se te-

nait un homme de haute stature. Son costume élégant, la richesse de son 

épée, l'aisance avec laquelle il portait l'habit à la française en ve!ours 

' brodé d'or, révélaient un gentilhomme bien posé en cour. Sa figure était 

1
belle, mais dure et hautaine, et sa tête rejetée en arrière, sa taille cam-

brée, son jarret tendu disaient assez la vanité et l'outrecuidance du 

seigneur. 

L'étranger le contempla un moment avec attention et attendit. 

— Tu regardais passer Diane du Haumont, reprit le seigneur, et ta 
l'admirais ? 

— En effet... jamais plus parfaite création ne s'est offerte à ma vue. 

— Peste ! je le crois. Il est dommage, vraiment, que si gentil cavatîer 

ait si piètre accoutrement ; tu aurais été peut être mieux accueilli par la 
belle que beaucoup de seigneurs de la cour. 

— Qu'importe l'habit, dit le jeune homme, pour qui cherche l'àme ? 

— Il importe beaucoup, ie te jure, près de la belle Diane, qui a refusé 

jusqu'ici tous les nobles de France, avec baronnies et fiefs, et vertus par-

dessus le marché. Je ne te conseille pas d'espérer quelque chose. 

— A l'amour vrai point d'obstacles ! 

— Le crois-tu ? 

Et le seigneur commençait à regarder curieusement l'étrange garçon qui 

paraissait tout prêt à tenter l'aventure. 

— Je le crois si bien, que je rêve depuis un moment aux moyens de 
parvenir jusqu'à Diane du Hiumont. 

— En vérité ! Mais sais-tu ce que c'est que la noble Diane du Haumont ? 

Sais-tu qu'elle est plus fière que la reine de France? Elle est vaine or-

gueilleuse et... ambitieuse comme un évêque qui voudrait devenir pape 
— L'amour peut changer tout cela. v v 

— Mais sais tu qu'elle a refu-é les plus nobles seigneurs de la province 

et qu'elle ne rêve rien moins que de marcher la seconde après la reine? ' 
— Et il se pourrait qu'elle épousât un pâlre. 

—Ah!... tu crois aux rois qui épousent des bergères... aux amours ro-
manesques! 

— Je crois... que l'amour fait la femme noble et dévouée, ou basse et 

vile, selon la volonté ou le mérite de 1 homme qu'elle aime 
— Tu es fou. 

— Non., mais j'étudie depuis long-temps le cœur des femmes. 
— Rude étude ! 

— Sage étude, monseigneur ! 

— Et toute ta science est dans ta besace ! 
— Non pas; dans mon cœur. 

— C'est là toute ta fortune ? 

— La seule. 

— Tu es un drôle de corps. De quel pays es-tu ? 
— De l Allemagne. 

— Ton nom ? 

— Péters. 

— Ton état? 

— Etudiant. 

— Et pas le sou, sans doute ? 



poursuit sans relâche, est le véritable représentant de l'isla-

misme.—C'est encore là une erreur, car l'émir a traité avec nous 

n fa Tafna comme l'empereur à Tanger, et les populations ne 

sauraient rien reprocher à l'un qu'elles ne puissent de même 

reprocher à l'autre. 

La presse, et celle de l'opposition en particulier, fera donc 

bien de se tenir en garde contre un mensonge destiné à égarer 

l'opinion publique, à faire imputer à l'impossibilité ce qui est 

le résultat de l'inhabileté et. de la couardise du cabinet français. 

On lit dans le Journal de Cherbourg du 10 septembre : 

Le vapeur le Gomer est arrivé dimanche à Cherbourg, venant de Brest. 

Ce navire vient prendre des soldats du i" régiment d'infanterie de marine, 

pour les transporter à Brest, d'où ils seront dirigés sur Tahiti, et, chemin 

faisant, ils feront partie de l'expédition de Madagascar. 

Nous apprenons que cette expédition sera forte ; on embarque 3,000 hom-

mes de troupes, dont 500 hommes d'artillerie. Plusieurs officiers attachés 

à notre port ont reçu l'ordre de se tenir prêts à tout événement. 

Nous apprenons que 50 hommes du régiment du génie en gar-

nison à Arras viennent de recevoir l'ordre de se tenir prêts à partir 

pour Tahiti. Ils seront commandés par un lieutenant. 

Un corps de musique militaire doit être embarqué avec les trou-

pes rie renfort qui sont destinées pour les établissements français de 

fO'céanie; il a été spécialement demandé par le gouverneur et par 

les officiers qui commandent les différentes îles sous notre domina-

fitfn. Il paraît que la musique a produit déjà sur les habitants de 

ces pijs les plus heureux effets, et qu'elle a aidé d'une manière 

sensible à changer et à adoucir leurs mœurs et leurs habitudes. 

Paris, lé US septembre t§ lO. 
(CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE DU CENSEUR.) 

Le Commerce conseille à l'opposition ce que nous n'avons 

js.ihais cessé de lui conseiller nous-mêmes ; il lui conseille, 

sous peine d'abdiquer son rôle important et de livrer à jamais 

lâ France aux ennemis de nos libertés, de notre gloire, de no-

tre prospérité politique et matérielle, de s'organiser, de se dis-

cipliner et dè préparer long-temps à l'avance ses forces et ses 

riioyeiis de triomphe; d'opposer enfin, dans la lutle contre ses 

adversaires, unité à unité, tactique à tactique, centralisation à 

Centralisation. 

Ce n'est point notre faute, dit-il, si le ministère qui nous gouverne a 
tfàfisformé en' un champ de bataille, où la victoire reste au plus habile, 
ce terrain de l'élection où les convictions honnêtes, les idées intelligentes, 
les principes progressifs, devraient seuls faire pencher la balance en faveur 
de l'un ou de l'autre parti. Suivons donc le cabinet dans la voie qu'il a choisie, 
èt demandons à l'unité d'action ce que l'unité de principes n'a pu nous 
donner. 

Lès comités électoraux de Paris ont compris cette urgente 

nécessité, et voilà pourquoi nous avons vu MM. Odilon Barrot, 

. DUvèrgier de Hauranne, Gustave de Beaumont, Léon de Male-

ville, Carnot, Garnier-Pagès, parlant chacun au nom des diver-

ses fractions de l'opposition auxquelles ils appartiennent, con-

seiller à leurs amis politiques des départements l'organisation 

tlë comités permanents. 

Nous espérons que les citoyens qui désirent que les prochai-

nes élections dédommagent le pays de celles qui viennent d'a-

voir lieu répondront à l'appel qui leur a été adressé ; nous 

espérons qu'ils travailleront avec activité, avec ardeur, à pré-

parer la revanche et la victoire de l'opposition, et, pour ame-

ner eë rësliltat, nous accueillons avec empressement le 

moyen suivant que propose le Commerce comme l'un des 

meilleurs pour communiquer une impulsion uniforme , une 

puissante uriité d'action et comme un même esprit aux deux 

cent mille électeurs qui forment ce qu'on est convenu d'appe-

ler le pays légal. 

Lé Commerce demande qu'on éclaire le pays, non pas seu-

lement par la polémique des journaux , mais encore par des 

avis, par des instructions, par la publication de brochures po-

pulaires sur toutes les questions politiques qui sembleront de 

nature à réveiller le patriotisme et à secouer l'indifférence des 

citoyens. Il annonce même, comme devant paraître le 2o de 

ce mois , une première brochure de ce genre qui aura pour 

titré : Avis AU PAYS. — La vérité sur les dernières élections.— 

Nécessité pour les comités électoraux de se constituer en per-

manence. Cette brochure sera la première d'une série de pu-

blications dans lesquelles seront successivement exposées et s 

développées toutes les questions politiques à l'ordre du jour. 

L'idée du Commerce est bonne; si elle est convenablement 

exécutée , si ses brochures sont écrites par des hommes capa-

bles, intelligents, qui cherchent avant tout le triomphe d'un 

principe, d'une opinion, d'un parti, elle pourra produire d'ex-

cellents résultais. Dans ces conditions, nous sommes disposés 

à lui prêter le concours le plus actif et lé plus dévoué. 

— Un journal assuré qu'il est" quéstiôrï en' ce moment d\¥ ht 

fusion de trois feuilles, la Gazette de France, la Quotidienne et 

la France, qui servent d'organes depuis seize ans au parti légi-

timiste. Ces trois feuilles, malgré les ressources puissantes 

qu'elles tiennent des hommes dont elles représentent les idées 

et les intérêts, sont, à ce qu'il paraît, aux aibois, et c'est pour 

aller au devant de la ruine de l'une ou de l'autre qu'on aurait 

eu recours à l'expédient d'une fusion. 

On ajoute qu'aussitôt que les trois feuilles seront réunies en 

une seule, la quatrième page de celle qui survivra sera affer-

mée par la compagnie Duveyrier. 

— Un journal annonce aujourd'hui que M. le ministre de 

l'instruction publique est parti hier malin pour une petite 

tournée départementale. Cette nouvelle s'accorde assez mal 

avec l'ordonnance qui tout récemment a conféré à M. de Sal-

vandy, en l'absence de M. Durnon, l'intérim du ministère des 

travaux publics. 

— Le Moniteur publie un rapport adressé à M. le ministre 

de l'instruction publique par M. Cousin, membre du conseil 

royal de l'Université, président du concours d'agrégation pour 

les classes de philosophie dans les collèges. 

À la suite dj ce rapport se trouve un arrêté de M. de Sal-

vandy, qui nomme agrégés pour les classes de philosophie : 

M. Javary, régent en congé; M. Philibert, ancien élève de l'E-

cole Normale, chargé du cours de philosophie au collège de 

Roanne ; M. Chappuis, ancien élève de l'Ëcoie Normale, chargé 

du cours de philosophie au collège royal deBesançon; M. Magy, 

élève sortant de l'Ecole Normale; M. Dénis, ancien élève de 

l'Ecole Normale, chargé du cours de philosophie au collège 

royal d'Angoulème. 

— Le Moniteur publie aussi le rapport adressé à M. le mi-

nistre de l'instruction publique par M. Alexandre, inspecteur-

général de l'Université, sur les collèges des lazaristes dans le 

Levant. 

Le Courrier Français contient la lettre suivante sur le dernier 

décret du czar concernant la Pologne : 

Londres , le 9 septembre 1845. 

Je lis et relis ce superbe décret et ne puis en croire mes yeux. Jamais 

charlatanisme n'a été poussé si loin, et on ne sait de quoi il faut s'étonner 

le plus, de l'impudeur de Nicolas ou de l'ignorance de ceux qui croient au 

libéralisme de ses tendances. Il n'y a pas un mot, un seul mot dans ce dé-

cret qui ne soit un mensonge. 

Le code Napoléon a aboli le servage en Pologne ; il a été remplacé par 

le fermage dans toute l'étendue de l'ancien duché, et il n'y a eu jusqu'ici 

d'autres obligations pour le paysan que celles qu'il contractait volontaire-

ment, d'autres corvées que celles auxquelles il consentait d'avance. 

Le propriétaire russe lui-même ne chasse jamais ses paysans, parce qu'il 

ne saurait en trouver ailleurs; mais en Pologne les paysans étaient libres 

de quitteir le seignem^ont ils affermaient les terres, en le prévenant trois 

mois d'avance. L'eimwreiïr, en leur accordant cette faculté , ne fait que 
maintenir ce qui existe déjà. 

Que veut donc, d'un autre côté, cette prescription qui ne permet pas de 

laisser les terres plus de deux ans sans cultivateurs ? Nicolas a dépeuplé 

la Pologne , soit par l'exil, soit par le recrutement, et beaucoup ont fui 

pour échapper au même sort. Pense-t-il infliger un châtiment aux nobles 

dont les terres seront désertes d'ici à deux ans ? 

Que signifie cette autre clause qui prescrit aux tribunaux de veiller à 

l'équité des rapports entre les paysans et les nobles , et pourquoi les con-

ventions qu'ils passeront entre eux doivent-elles être soumises à l'assenti-

ment de l'administration? Est-ce que les tribunaux en Pologne n'ont pas 

été de tout temps les gardiens de la justice , et veut-on accoutumer les 

juges et les employés polonais à voler, ainsi que le font les tschinornick 
russes ? 

Si Nicolas n'a rien su trouver de mieux pour faire oublier les massacres 

de la Gallicie, il faut espérer que tous ces bruits d'amnistie, toutes ces ex-

hortations à courber le cou sous la férule patriarcale de Nicolas, toutes 

ces lettres à Metternich ne produiront d'autre effet que de faire voir sous 

leur véritable jour les vraies menées du gouvernement russe. 

M. Toulkoull est Gallicien d'origine. Il n'a pu , en sa qualité de secré-

taire d'état des affaires de la Pologne, ianorer 1P« feife H» , 

quels nous venons d'entrer, et s'il l contre^ ce décret cW
 détail
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La Semaine publie la lettre suivante, adressée nar iw*°
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mandant Courby de Cognord, un des prisonniers d'Ahrt .V*"»-
a sa famille. Nous nous empressons de reproduire cette i

 ade
'' 

nos lecteurs apprécieront toute l'importance.
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Mon cher beau-père,
 Le 15 ao

*< fste. 

Je profite, pour vous donner signe de vie, du départ d'un e» ■• 

que l'on envoie à Lalla-Maghnia porter une lettre qu'on m'aî,
llerar

abe 

dresser au général Cavaignac, concernant l'échange Cnar?é d'à-

L'émir ne demande pas mieux que de le faire de suite ma- -i 

pas qu'il se fasse par Tanger, ni par les Marocains. La lettre „ ->
ne Veu

t 

au général est pour le prévenir de donner de suite connai«^e Jadresse 

maréchal qne l'hadj Abd-el-Kader se refuse à faire notreérh a M- 'e 

consul de Tanger, qui avait été délégué pour cette mission „îan
8

e
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e 
prêt à y consentir si le maréchal lui écrit ou délègue un dè n <,u'il e*t 

pour le faire près de Lalla-Maghnia. Ainsi, notre malheuren
S 8énérau
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pourrait bientôt changer si M. le maréchal consentait à cela positio<i 

sent pas, comme elle s'aggrave tous les jours, nous oerdrinn» !'
n

'
y Coa

-
revoir notre patrie. ' espoir de 

Le colonel Gagnon m'a beaucoup parlé de toutes les syirmath-

Franre et de l'armée ; tout cela est fort honorable; mais comm de 'a 

il qu avec lont.es ces sympathies, notre gouvernement n'ait nas m!
Setait

-
de nous sortir de cette affreuse position dans laquelle il nous I • manité 

onze mois, quand on ne lui demande en échange que quinze
e

.
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Puis 

prisonniers, parmi lesquels se trouvent des femmes et des ef
 d

'
X huit 

certainement cela n'est pas connu en France. en'ants? Bien 

Nous avons suppo.'té jusqu'à présent cette bien malheureuse 

avec résignation ; mais aujourd'hui elle n'est plus tenable et n
 pos

'
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portons réellement l'existence que dans l'espérance que le £oi°''
Sne sup

" 

ou M. le maréchal mettront bientôt un terme à nos souffrances^ri"
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mois de mars, je n'ai plus reçu de vos nouvelles; à cette époaue rh
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bault m'écrivit en même temps que le général Cavaignac ce nui I ' a
rem
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l'occasion de m'envoyer votre lettre du 11 novembre isïô
 e

t n 

ma femme m'a écrite le 6 janvier. Je ne puis vous dire tout le^ Sne 

que j'éprouvai à lire vos lettres, et depuis ce moment j'ignore tout • 

s'est passé. Quelle récompense on nous réservait après avoir fait n t ?U' 

voir jusqu'au bout ! On nous laisse souffrir, onze prisonniers donts t V 
ciers, plutôt que de nous échanger avec quelques Arabes qu'on démina 
pour nous. uouwuae 

Enfin, nous attendons avec espoir la réponse de la dépêche d'au' 

d'hui à M. le général Cavaignac pour être communiquée à M. le maréchal" 

J'ai écrit aussi au colonel Gagnon de m'envoyer les lettres qu'il aurait re 

eues de vous. Nos blessures sont complètement guéries depuis lons-temns • 

seulement, nous sommes tous souffrants, à cause du triste état dans le' 
quel nous nous trouvons. 

Je n'ai pas besoin de vous dire que toutes mes pensées sont pour ma 
famille. 

En attendant le bonheur de sortir de captivité pour me rendre auprès de 

vous, je vous embrasse de cœur et vous prie d'embrasser ma femme ma 

fille chérie et ma bonne sœur. ' 

Votre ami et gendre , COURBY DE COGNORD. 

On lit dans le Moniteur industriel : 

« L'un des fléaux de la place de Paris, c'est la compagnie des 

agents de change. C'est facile à comprendre. Chaque agent a inté-

rêt à ce que l'on joue , à ce que l'on joue beaucoup, à ce que l'on 

joue sans limites. Or, ils ne sont pas là seulement soixante, ainsi 

que le dit l'almanach, ils sont là deux ou trois cents, car il y a telle 

charge qui a six, huit et dix intéressés. Et, bien entendu, chacun 

travaille de toutes ses forces à augmenter le chiffre des affaires, à 

appeler les capitalistes, à attiser le feu, à récolter des primes. Il y 

a plus ; comme, malgré les secrets bien gardés, on sait toujours un 

peu ce que l'on demande et ce que l'on ne demande pas, agents de 

change et associés d'agents de change tripotent tant qu'ils le peu-

vent, tripotent sans cesse, tripotent sur tout. Ce n'est pas de l'exa-

gération : tout cela est prouvé par dix déconfitures, par dix procès, 

par cent affaires que connaissent tous les habitués du temple de l'a-

giotage. 

» Mais voilà que de hauts financiers, ceux qui n ont pas acheté 

une partie de charge et qui par là ne peuvent pas évidemment 

jouer au même prix que ceux qui ont eu cette précaution, com-

mencent à se plaindre. Ils trouvent la prime trop forte; ils trouvent 

que les agents de change prennent une prime sur des titres nomi-

naux comme sur des titres réels, ainsi que sur lechiffre total des 

actions de chemins de fer, quoiqu'une fraelion seulement ait ete 

versée. Il y a long-temps que nous avons dit tout cela et mis tout 

cela au jour; mais le vase n'était pas encore plein. Aujourdnun 

commence à déborder. Toutefois, que l'on ne s'attende p as a a 

grands ébranlements. La compagnie des agents de change est a -

—Pas un kreutzer. 

Le séigrieur se rapprocha de Péters et l'observa un moment, puis il 
reprit : 

— Tu es audacieux... hardi... tu as foi dans la fortune? 

— J'y ai foi, et ce que je veux, je l'aurai. 

— N'importe par quel moyen? 

L'étudiant hésita une seconde et répondit : 

— Cela dépend. 

— Eh bien ! tu me plais, et je veux te servir. 

— C'est possible... si vous y voyez quelque avantage pour vous. 

Le noble seigneur feignit de ne pas remarquer la rudesse de cette ré-

flexion ; il souriait d'une façon diabolique, comme un homme qui entre-

voit la réussite possible d'un méchant projet. 

— Péters, dit-il après un court silence, cette femme si noble et si belle 

que tu viens de voir, tu l'aimes? 

— Peut-être, répondit l'étudiant sans se déconcerter. 

— Si tu la veux, je te la donne. 
— Vous ? 

— 'Moi ! 

— Et comment ? 

— Que t'importe? Elle sera ta femme si tu parviens à t'en faire aimer et 
si tu m'obéis. 

— Pour le premier point, j'y ferai mes efforts.Pour le second, quel est-il? 

— Ecoute. Péters, le pauvre étudiant allemand, ne pourrait franchir le 

seuil du château du Haumont ; encore moins pourrait-il s'approcher de la 

belle Diane. Moi, baron de Tervis, je l'introduis, je te fais duc... prince 

de... nous choisirons un nom. Ta jeunesse, ta beauté germanique et rê-

veuse, feront le reste, et Diane deviendra ta femme. 

— Oh !... vous me faites prince?... Mais dans quel but? 

— Mais dans l'unique but de te faire épouser celle qne tu aimes. Fille 

de noble race, ayant une dot magnifique en terres et seigneuries, jeune et 

belle, cela vaut la peine d'essayer de tous moyens pour y parvenir. Je te 

fais là un présent royal.
 ( 

— Et pourquoi songez-vous à me donner, à moi, un tel trésor? 

— C'est mon secret. Tu le sauras plus tard. Décide-toi. 

— Et si j'échoue ? 

— Tu redeviens Gros-Jean comme devant. 

Péters réfléchit un instant, puis il releva la tète en rejetant ses longs 

cheveux blonds en arrière, et il dit d'une voix ferme : 

— J'accepte. 

— Vrai?... Et tu iras jusqu'au bout? 

— Jusqu'au bout. 

— Oh ! pourtant, par loyauté, je veut te prévenir. Diane est orgueil-

leuse, son tuteur l'aime avec la tendresse d'un père , et si avant le ma-

riage il découvrait la ruse, il irait pour toi de la corde. 

— Ne craignez rien, ils ne savent rien. 

— Après, c'est différent; je ne vois guère que la Bastille. 

— Reculerais-je pour si peu ? 

— Tu es un brave gars, hardi comme... 

— Comme un seigneur... ou comme un voleur. 

— Suis-moi donc. A propos, comment te nommerons-nous? 

— Prince de... Saxe ou de Hesse, comme vous voudrez; lorsqu'on 

choisit ses titres, plus hauts on les prend, meilleurs ils sont. 

Le soir même les hôtes et les voisins du comte du Haumont de Berr 

étaient réunis dans un vaste salon où trônait en reine la belle Diane , la 

pupille bien aimée du comte. Bien qne parée avec richesse et coquet-

terie, bien qu'entourée d'hommages respectueux et tendres , elle parais-

sait accablée d'une mélanco'ie qui la dominait complètement. Son es-

prit était fatigué de ces mille fadeurs que lui répétaient ses courtisans 

ordinaires. Son cœur inoccupé s'endormait dans une somnolence insou-

tenable , et son regard , errant sur son brillant entourage , ne trou-

vait pas un seul soupirant qui méritât que son attention s'arrêtât sur lui. 

Un seul seigneur manquait à la réunion du soir , et déjà le comte s'était 

penché vers sa nièce en lui disant avec un peu de regret : 

— Décidément, ce pauvre baron de Tervis ne se console pas de tes ri-

gueurs; il te fuit pour essayer de se guérir. 

— Et l'œuvre sera facile, mon oncle , répondit Diane avec indifférence, 

et je lui en saurai un gré infini. 

En ce moment les deux battants de la porte s'ouvrirent, et un valet an-
nonça : 

— Monsieur le baron de Tervis. Monsieur le prince de Hesse. 

Il se fit un mouvement dans le salon , et tous les regards se portèrent 

vers celui que l'on décorait du titre de prince, et que nul ne connaissait. 

Le baron entra, marchant sur le même rang qu'un jeune homme qui 

portait avec noblesse et aisance un riche costume de cour. C'était Péters, 

ou plutôt le prince de Hesse, comme il s'était qualifié. 

Le baron s'approcha du vieux châtelain, et, s'inclinant avec respect de-
vant Diane, il dit : 

— Monsieur le comte et sa belle nièce me sauront gré, je l'espère, de 

leur présenter son altesse le prince de Hesse qui vient en France étudier 

nos mœurs. Le prince ne pouvait mieux débuter qu'en saluant le plus 

brave officier du roi et la plus belle des dames de la cour. 

— Vous nous avez flattés, mon cher Tervis; mais je tiendrai à honneur 

que le prince ne regrette pas trop le temps qu'il voudra bien nous con-

sacrer. 

— Et moi, monsieur le comte, reprit le prince avec une courtoisie par-

1
faite, je crains de trouver tant de séductions à mon premier §
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n'aurai nul empressement à chercher d'autres merveilles, et que j 

rai que la France est grande et que je ne suis qu'à sa frontière. 

— Baron de Tervis, reprit le comte, je vous sais un gré intini oe 

présentation, et je suis heureux que le hasard ait conduit le pr 

Hesse dans notre pays qu'il va trouver bien sauvage et bien triste. _ 

— Ce n'est pas le hasard, dit Péters en souriant ; le baron ae ^ 

voyageantfn Allemagne, se fit présenter à la cour démon père, 

suis fait un plaisir de lui rendre sa visite. harmant. 
— Très bien, dit le baron à mi voix; vous avez un aplomb cm
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Péters, hardi et intelligent, était entré dans l'esprit de son roi^ ̂  

soutint tonte la soirée avec une merveilleuse adresse. Obsen'
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tout, il parlait peu ; mais ses phrases étaient aussi remarquaM-V
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cises et énergiques; elles avaient à la fois du brillant et doïenuui ^ 

succès foi complet. Le comte du Haumont était enchanté aeis ^ 

visiteur. Tous les seigneurs se promettaient d'imiter ce nei ^ ^ 

Germanie, si élégant et si poétique. Mais la personne qui a
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promptement cédé au charme de cette beauté rêveuse , au v 
cette parole réfléchie quoique tendre, c'était Diane.

 se
bais-

Surprise, émue, son regard ne quittait point le prince, ses y
 inon

tait à 

saient lorsqu'ils rencontraient ceux de Péters, une vive ro»„
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son front, et, heureuse et frère de la muette admiration ^
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elle se sentait vivre, et entrait avec ravissement dans un mon
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qu'elle n'avait pas même soupçonné et dont elle savourait ic» j 

avec une sorte de curiosité naïve pleine de charme. r,
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la journée du lendemain au château. Au moment de se s*;y >
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châtelain serra avec force la main du baron, pour lui
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naissance de lui avoir amené le prince. Diane eut aussi n«
 de sa ru
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gratitude pour Tervis, qui voyait avec une folle joie ce su., 

diabolique et comptait enfin tenir sa vengeance.
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— Bravo, mon gars ! dit-il à Péters quand ils furent ^so»

 u|) aft 
château du baron; vous avez, pardieu ! joué le grand seifcne 

admirable. . . 
Péters haussa les épaules. , ,
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_ Eh! mon Dieu! monsieur le baron rien deplasftcMe ^
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d'imitation , et d'un vilain vous ferez p[lus vite: un e.gne 

gneurvous'ne ferez un rustre Toute*.le nawres
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je croirais presque que la digne mère a contonau q 4 J 
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teignit aussitôt, et il «arda le s.lence. {La suite a v 
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'i°lb 'vision d'une récolte insuffisante et dans le but de préparer ^ 
Uns la PrevJ

 les
 ressources désirables pour passer la saison d hiver, 

Iiaclasse Pa"^ l'intérieur, de l'agriculture, du commerce et des travaux J 
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 dépaiiements peu favorisés cette année à , c 

■iiics ont '.eliers de charité où seront admis les ouvriers qui, pour des I d 
Rendantes de leur volonté, seraient privés d'ouvrage. 

-*'nt ''départements de la Sarthe, de 11 .dre, de la Vienne, de l'Ai-
^ -i »ra placardé, avant la mauvaise saison, une adjudication de 

cernant les chemms de fer, les construction, rectification et ! 
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tes royales et départementales afin que les opérations e 

t*" nendant l'hiver puissent fournir aux nécessités des ouvriers et £ 

effets de la mauvaise récolte. j 
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'. '«les points où l'administration a des moyens d action, il sera pris 
* efficaces pour que les classes laborieuses éprouvent un soula- < 

' '" Nr misère, et à cet effet, sur la demande de l'autorité locale, il 
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 f uvert par les ministres que cela concerne les crédits nécessaires pour 1 
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Oo ht dans le Moniteur : | I 

iMournaux avaient annoncé , l'année dernière, le départ de M. Klein, i 
ompa»me franco-anglaise de l'isthme de Panama avait chargé de 

«tenter au gouvernement de la Nouvelle-Grenade un projet de traité 
cession pour l'ouverture d'une voie de communication entre les 

jtf océâns 
% Klein est de retour de sa mission. I! vient d'arriver Bogota , 

wtéur d'un projet de concession et dujcahier des charges pour l'exécution 
min de fer à travers l'isthme de Panama, discuté contradictoire-

-,-nt entre lui et un commissaire nommé ad hoc par le président de la 
•■publique ; ce projet, dûment signé par le commissaire du gouverne-
ment, a été communiqué officiellement à la compagnie. L'état actuel de 
trtte'nêgociation ne laisse plus à régler entre la république et la compa-
re que des points sur lesquels leur intérêt réciproque et leur bon esprit 
;e peuvent manquer de les mettre d'accord. 

Le Courritri'Afrique a cessé de paraître. Ce journal avait deux j 

ïexistence. Il aunonce ainsi, dans son dernier numéro , les j 

ii< gui l'ont mis dans la nécessité de suspendre le cours de ses 

.--.-«lions : 

• ALGER, 6 septembre, huit heures du matin. — Depuis quelque 

•••■.nous avions lieu de croire que la censure était plutôt une 

iliié qu'une mesure de rigueur. Nous avons donc été étonnés 

fcitefoir hier, 5 courant, à dix heures du matin , la lettre sui-
«: 

e commissaire en chef du service de la police invite M. Bas-

ile à passer à son cabinet, aujourd'hui 5 du courant, à une 

we de l'après-midi, où il lui sera fait une communication 

I 'manant de la direction de l'intérieur. » 

•Cependant nous nous sommes rendus à la police à l'heure i 

*j«ée, et là nous avons été prévenus que M. le directeur de 

«eneur nous attendrait tous les soirs à huit heures , les veilles 
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e ia province de Constantine sont fréquentés par 

un grand nombre de Kabyles et' d'Arabes du,Tell> Les. kaïds y main-

tiennent l'ordre, arrêtent les colporteurs de mauvaises nouvelles j 
et interdisent le commerce de la poudre et des armes. 

Les Kabyles apportent sur les marchés de l'huile, des fruits de 

toute espèce, des peaux de chèvre, du goudron, du tabac, etc., etc. 

Ils achètent en échange des produits de l'industrie française, 

i Dans la subdivision d'Orléansville, la nouvelle de l'arrivée pro-

chaine de Bou-Maza dans les tribus du Dahra a répandu uue cer-

taine inquiétude. Aucun acte d'hostilité n'a cependant été commis. 

Cette disposition se fait plus particulièrement sentir chez les po-

pulations établies à l'ouest de Ténez, au milieu desquelles Bou-

Maza a combattu si long-temps. Le cercle de Cherche» est parfaite 

ment calme. 
L'aspect de la subdivision de Mostaganem est très satisfaisant. 

L'obéissance des tribus du Bas Chéliff, de l'aghalik des Medjehrs et 

des autres populations qui environnent le chef-lieu, est aussi com-

plète que possible. 

Le Bas Dahra, encore sous l'impression de la rude guerre qu'il a 

subie, paraî résigné au repos. Le gpum dukhalifa Sidi el-Aribi est 

répandu pargroupes dans cette région de montagnes, etsa présence 

y assure à la fois et le calme et là rentrée de l'impôt. Dans le Riou, 

l'agha des Beni-Ouraghs, Mohamed belrlladj, donne des nouvelles 

satisfaisantes, et montre pour notre cause les dispositions les plus 

énergiques. Toutefois, l'exaltation produite par le rhamadan se fait 

jour sur quelques points ; mais tout se résume en discours et en 

| bruits qui fl ment le penchant secret des Arabes pour les amener à 

| des démonstrations hostiles. 
I 

( On lit dans le Charivari: 

« Le mariage est une occasion d'émancipation pour le commun des 
époux; par une singulière fatalité, ce sera tout le contraire pour le duc 
de Montpensier et pour sa conjointe Luisa. Les liens de l'hyménée se trans-

i formeront à leur égard en chaîne de prison. 
! » On assure que, d'après un article de la constitution espagnole, il est 

défendu à l'infante de s'éloigner du territoire tant que la reine n'aura pas 
eu un enfant. Voilà donc la jeune épouse consignée dans sa chambre nup-

i tiale, et son mari, qui sans doute ne voudra pas se séparer d'elle, obligé de 
partager ses arrêts forcés ! 

» Voyez-votrs le duc de Montpensier, qui vient d'être nommé maréchal 
de camp, subissant le sort d'un simple caporal? 

» Pour savoir s'il peut emmener sa femme, le prince sera réduit à met-
tre incessamment, comme la sœur Anne, le nez à la fenêtre, et à regarder 
s'il ne voit pas quelque poupon venir. 

» Ce qu'il y a de plus affligeant, c'est que, d'après les cancans anatomi-
ques et physiologiques répandus sur S. A! don François, le futur mari de 
l'innocente Isabelle, le jeune couple Luisa-Monlpensier pourrait bien être 
condamné à la détention à perpétuité. » 

Élections municipales de Lyon. 
SECTION DE L'HOPITAL. — 14 SEPTEMBRE 1846. « 

Votants 250 r 

Majorité 126 

M. Brossette 163 t 

M. Laforest 148 < 

M. Morel 92 

M. Bertin 57 '< 

M. Brachet 12 < 

M. Chastel 12 
 MI H m„ , 

Chronique. \ 

Le conseil - général du'Rhône a ouvert sa session hier 1 

lundi. M. Fulchiron a été pommé président, et M. Janson secré- ' 

taire. M. le préfet a donné lecture de son^rjbrt annuel sur l'ad- ' 

ministration départementale, puis le conseil s^st divisé en commis- ' 

sions entre lesquelles le travail a été partagé. 

M. Terme s'est retiré avant la fin de la séance, vers une heure, 

afin d'aller jouir du triomphe qu'il s'était préparé dans les élec-

tions municipales; il est arrivé juste pour assister à la proclamation 

de sa défaite et de la victoire de l'opposition. 

—Par arrêté du maire de la ville de Lyon du 11 septembre 1845, 

; le sieur Négrel fut autorisé à établir sur la place des Terreaux des 

! cabinets d'aisance inodores. Mais à peine le sieur Négrel avait-il 

; disposé les préparatifs de son entreprise, qu'un cri général de ré-

probation s'éleva. Le conseil municipal, ému à son tour, fit enten 

dre des représentations, et un arrêté en date du 20 janvier 1846 

révoqua celui du 11 septembre 1845, si mal accueilli par la popu-

lation lyonnaise. 

Le sieur Négrel et un sieur Mémin, avec lequel un sous-traité 

I avait été passé, assignèrent alors la ville de Lyon et lui demandèrent: 

| 1° 2,069 f., montant des travaux faits, et 2° 5,000 f. de dommages-

! intérêts.
 w 

Par jugement en premier ressort, le sieur Négrel a été débouté de 

sa demande en dommages-intérêts, et, pour remboursement des 

dépenses faites pour le commencement des travaux exécutés sur 

la place des Terreaux, la ville de Lyon est condamnée à payer à 

Négrel ou à Mémin, son sous-traitant , la somme de 1,400 f.; 

celle-ci est condamnée, en outre, aux intérêts de droit et aux dé-

pens de l'instance. 

Ainsi s'est terminée cette bizarre affaire de latrines publiques 

élevées devaut les plus beaux monuments de la ville de Lyon. Il 

n'en restera qu'un petit chapitre au budget supplémentaire et une 

chanson très spirituelle et très maligne due à la verve féconde du 

docteur M..., qui ne manquera pas d'y ajouter un couplet pour en-

registrer le dénouement et la mésaventure de l'autorité. 

— On lit dans le Journal des Chemins de Fer : 

« Le conseil d'état s'est séparé le 31 août avant d'avoir examiné 

les statuts de la compagnie du chemin de fer de Lyon à Avignon, 

et l'administration supérieure vient de notifier à la compagnie que 

cette affaire ne lui paraissait pas rentrer dans les attributions et la 

compétence de la chambre des vacations. Les statuts du chemin 

de fer de Lyon à Avignon ne pourront dès lors recevoir l'homologa-

tion royale avant le mois de novembre prochain. 

» Nous pouvons toutefois annoncer que les études définitives du 

chemin de Lyon à Avignon ne souffriront pas de retard, et que les 

travaux préparatoires qui doivent précéder l'exécution sont poussés 

avec activité. » 

—Le vent du nord a soufflé pendant toute la journée d'hier avec 

une violence extrême. Dans la soirée, un tourbillon s'est formé vers 

le pont Tilsitt, et plusieurs personnes ont été renversées; heureuse-

ment aucune d'elles n'a été blessée. 

— En faisant des travaux d'excavation sur le quai Villeroy, les 

ouvriers ont découvert à une profondeur de quatre mètres, dans la 

direction du quai, un canal qui se débouchait sur l'ancien port Cha-

lamont. L'administration se propose d'utiliser ce canal pour l'écou-

lement des eaux pluviales. 

—Ces jours derniers, à la suite de propos tenus dans un cabaret du 

i Coteau(Loire), et rapportés à M. le commissaire de police de Roanne, 

ce fonctionnaire a opéré une descente dans une maison de la rue 

• ■ Moului-Popule, appartenant an nommé Bonnet. Une perquisition, 

faite avec zèle et intelligence par. les agents de police, a amené la 

découverte d'une immense quantité de marchandises de toute na-

ture qui y avaient été déposées par Bonnet. 

Il paraît que ce misérable, mettant à profit son état de conduc-

teur de fourgons du commerce, enlevait à chacun des chargements' 

qui lui étaient confiés le ballot de marchandises qui lui convenait le 

mieux. Plusieurs commissionnaires de Roanne se rappellent avoir 

paye bien des fois des objets qui étaient censés s'être perdus en 

route. On porte a 20,000 f. environ la valeur des marchandises 
retrouvées. 

Cette découverte est de la plus haute importance. 

Bonnet est en fuite; sa femme seule est entre les mains de la 
justice. 

— On lit dans le Bien Public de Mâcon : 

« Un événement, accompli dans des circonstances mystérieuses, 

est venu porter, jeudi dernier, l'inquiétude parmi les habitants de 

la place au Prévôt, à Mâcon. Sur les dix heures et demie du soir 

une forte détonation se fit entendre sous les murs de la maison de 

M. de Lessardière, et les voisins accourus trouvèrent sur le pavé 

les débris d'un énorme marron qui venait,djéclater. Du reste, per-

sonne à qui l'on pût attribuer ce méfait ou cette plaisanterie, si la 

pièce n'avait que ce dernier caractère. Bien entendu qu'on se livra 

dès ce moment aux conjectures les plus exagérées. On parla d'in-

cendiaires, de danger pour la ville, pour le quartier du moins, si 

bien que la plupart des personnes qui habitent les maisons des en-

virons se crurent obligées de faire bonne et assidue garde. Rien, 

heureusement, n'est venu justifier les appréhensions; la nuit s'est 

passée tranquille, et, le lendemain tout le monde riait de son effroi. 

L'examen du marron a constaté, du reste, que son explosion ne pré-

sentait aucun dujiger, eût-il éclaté sur le toit d'une maison. L'opi-

nion attribue aujourd'hui à quelque enfant cet acte de légèreté, 

très innocent dans des circonstances ordinaires, très condamnable 

par les bruits d'incendie qui courent et par les désastres qui déso-

lent les contrées limitrophes. La vigilance de la police ne pouvait 

empêcher ce fait de se produire ; elle peut désormais en empêcher 

le retour, en défendant aux marchands de fusées et de pièces d'ar-

tifice de livrer ces objets à des personnes dont l'âge et le caractère 

ne seraient pas des garants contre un usage abusif. » 

Spectacle* «lui 15 septembre. 

GRAND-THËATRE. — Charles VII chez ses grands vassaux, drame joué 
par M. Ligier. 

THEATRE DES CELESTINS. — JW"e Déjazet. — La Comtesse du Ton-
neau, vaudeville. — La Maîtresse de Langues, vaudeville. 

Nouvelles diverses. 
On lit dans Y Armoricain de Brest du 7 septembre : 

« Le transport le Pilote a été conduit en rade ce matin ; il y 

embarquera des fonds pour la station du Sénégal, lieu de sa desti-

nation. Il doit partir dans deux ou trois jours. 

» La direction du port a commencé aujourd'hui à disposer six 

corps-morts en rade , destinés à recevoir les six vaisseaux de l'es-

cadre de M. le prince de Joinville. 

» M. le vice amiral Parseval-Deschênes est attendu demain ou 

après-demain au plus tard à Brest, où il vient passer l'inspection 
des équipages de ligne. » 

— On fait maintenant aux Etats-Unis la çhasse aux trésors. Parmi 

les sociétés formées pour trouver de l'or enfoui, il en est une qu, 

paraît avoir réussi. Si nous en croyons le Courrier de la Louisiane-

c'est à l'aide d'une machine aimantée qu'on procède. Cette mai 

chine aide à découvrir les terrains où l'or est enfoui. A six pieds 

de protondeur, près de la Nouvelle-Orléans, on a trouvé une pièce 

espagnole de 25 cents, quelques gros boutons d'or, et une espèce 

de hausse-eol en or du poids de six onces. 

Une autre opération, moins problématique, a fait trouver dans 

la mer 35,000 piastres espagnoles qui avaient fait partie du char-

gement du San-Pedro, coulé en 1815. 

— Au cours de M. Faradey, à Londres, une jeune et jolie dame 

est devenue tout-à-coup entièrement bleue par l'action d'un corps 

chimique que le professeur manipulait. Cette dame avait mis du 

rouge, et c'est ce rouge qui s'était changé en bleu aux éclats de 

rire de l'assemblée. La jeune et jolie dame ne comprenait rien; 

elle prenait même pour un témoignage des plus flatteurs l'univer-

salité des regards dirigés sur elle. Une voisine a fini par lui dire le 

sujet de cette intarissable gaieté. Elle s'est retirée confuse, en ca-

chant dans son mouchoir son visage indigo. 

Nouvelles fCtrangères. 
ITALIE. 

On écrit de Florence, le 3 septembre : 

« Nous venons d'apprendre une nouvelle qui, si elle est exacte, 

ne manque pas d'importance. La population d'Ancône se serait réu-

nie dans les dernierg jours d'août sur la place du Palais, où réside 

Mgr. Rossi, délégat (préfet) de la province, et lui aurait présenté, 

par la voie d'une députation, une adresse votée par acclamation et 
demandant : 

» 1° L'autorisation d'élever un monument à Pie IX; 

» 2° La convocation de nouveaux conseils provinciaux qui re-

présentent réellement les vœux et les besoins des provinces, et qui 

aient la faculté de discuter et proposer les mesures nécessaires au 

bien-être des populations. 

» La nouvelle de cette démonstration populaire s'est répandue 

dans toutes les légations et y a fait uue fort grande impression. 

» Les lettres de Bologne portent que, malgré certaines expres-

sions de la circulaire du cardinal Gizzi du 24 août, on continue à 

espérer du nouveau pape des réformes non seulement administra-
tives, mais encore politiques. 

» Nous remarquons avec plaisir que la censure est, à Bologne 

plus modérée et plus éclairée. Les journaux de cette ville le Strad'e 

Ferrale (les Chemins de Fer), la Far fallu, il Povero , et surtout il 

Felsineo , contiennent maintenant des articles intéressants et écrits 
dans le sens du progrès. » 

ESPAGNE. 

On .écrit des frontières de Catalogne : 

« Une bande carliste vient de se mettre en campagne à Prades 

et à Cornudella ; sa force s'élève à environ 300 hommes, comman-

dés par un nommé Pichot, chef carliste de la dernière guerre, coin-

mandant de division très bien connu dans le pays par ses anciens 

méfaits. Cette bande s'est montrée pour la première fois le 1er sep-

tembre ; le pays, escarpé, est très favorable à la guerre de parti-

sans. Aussitôt la première nouvelle connue, le commandant Breton 

a fait partir dans la nuit un bataillon et deux pièces de campagne. 

» On assure également que Mose s'est montré à Benêt et Tristani 

à Solsona; la colonne qui stationnaii à Villafranca, commandée par 

le colonel Contreras, s'est mise en marche, le 3, sur Taragone 

avec six pièces d'artillerie ; la colonne qui était à Callela, et qui est 

de la même force, a fait un mouvement, dans la nuit du 3, dans la 

directiou du Lampourdan, où l'on craiut quelques mouvements. » 



MEXIQUE. 

<Dn a par l'Angleterre des nouvelles de Montevideo jusqu'au 29 juin • 
elles présentent quelque intérêt. 

On était encore dans cette ville sous l'impression de l'arrivée du con-
voi qui a redescendu le Parana, et les affaires, par suite de ces renforts de 
marchandtees, ayant repris une grande activité, tout était félicitations et 
plaisirs. Les ministres des puissances intervenantes, à qui l'on a dû l'ou-
verture des fleuves, ont reçu les renseignements de tous les notables com-
merçants de Montevideo, et comme on les voit persuadés maintenant que 
rien ne pourra être obtenu de Rosas, si l'on n'emploie la force, l'espoir, un 
moment abattu, commençait à renaître. 

Les succès récents remportés par Riveira sur les troupes d'Oribe ont 
aussi contribué à ce résultat ; après avoir battu une seconde fois Montoro à 
Arenal-Grande, il l'a poursuivi jusqu'à Meradès, la place la plus impor. 
tante entre la capitale et le Rio-Negro, l'a complètement défait, et s'est 
emparé de la ville après un assaut qui a coûté la vie au général Montoro. 
Tous les officiers de ce corps de l'armée d'Oribe ont été faits prisonniers. 
Les soldats qui étaient partis de Montevideo, sans chevaux, sans munitions, 
se trouvent maintenant montés et amplement approvisionnés de tout ce 
qui leur est nécessaire. Le pays qu'ils viennent de soumettre est abon-
damment pourvu de bétail, et, au besoin, les places tombées en leur pou-
voir pourraient leur servir de refuge. 

Une autre expédition est partie de la colonie, et, le 19 juin, elle s'est 
emparée par surprise de la ville de Colla, dont elle a emmené le gouver-
neur prisonnier. Oribe est, dit-on, campé àMalharaja, etGomès à Arroyo-
Valdès. 

Il se confirme en outre que l'Entre-Rios et les Corrientes ont:signé 
un traité et se sont ligués dans le but de former une confédération indé-
pendante, qui doit, suivant les uns, combattre l'influence de Rosas sur la 

riVe gauctie du Parana; saivant ies autres, rester neutre, et profiter des 
nouvelles voies ouvertes par les marines intervenantes pour continuer le 
commerce par les rivières. 

C'est au milieu de cette recrudescence que va arriver M. Hood , 
chargé de conclure avec Rosas un traité destiné à ruiner ces nouvelles es-
pérances. Déjà le retour de la gabare anglaise Apollo, qui, expédiée 
d'Angleterre avec des troupes, avait déposé un régiment à Montevideo, 
d'après les ordres des ministres plénipotentiaires, a jeté quelques inquié-
tudes parmi les populations. On commençait à entrevoir les intentions des 
puissances intervenantes, et le but de la réapparition de ce bâtiment avait 
déjà transpiré. On assurait qu'il allait réembarquer deux régiments pour 
le Cap, ce qui va dégarnir la vil'e de troupes, et forcera les amiraux, qui 
n'ont pas trop de mon te, à diminuer encore leurs équipages. 

Le paquebot de Buenos Ayres est arrivé à Montevideo le 28 juin, ayant 
à son bord le reste des négociants anglais et quelques Français établis à 
Buenos-Ayres, à l'exception de ceux qui se sont soumis à la politique du 
dictateur. Rien encore n'avait été tenté contre eux , mais la tempête 
grondait sourdement, et déjà des proclamations incendiaires, répandues ou 
placardées dans toutes les rues, les avaient avertis que leur vie ni leurs 
biens n'étaient plus en sûreté. » 

Le gérant responsable, B. MURAT. 

La vogue immense que s'est acquise en peu d'années la PATE DEGEORGÊ, 

pharmacieti d'Epinal (Vosges), est fondéesur son efficacité contre les irritations de 

poitrine, les rhumes et les enrouements. Ella se fend-moitié moins que les aulres par 

boites de 65 c. et 1 f. -iS c. dans toutes les meilleures pharmacies de Lyon, et 

principalement chez MM. LARDBT, placede la Préfecture, 16, VERNET, place des Ter-

reaux, 13, et à la pharmacie des Céleslins ; Saint Etienne, GARIHER-MARTINET, 

place de Fûy ; Chalon-sur-Saône, FOURCHES-Y|„
SSF

, | 

confiseur, Grande-Rue, 56, et Genève .Suisse)', to^'c^^
 F

j"», 

LYON.— IMPRMERIE DE BOORSV FILS, RUE DE LA POULAILLERIE 19 ' 

EtudedeM° Brun, avoué licencié àLyon, rue duBceuf, 
n. 31. 

VENTE MOBILIÈRE APRÈS DÉCÈS. 

Le public est prévenu que le jeudi dix-sept sep-

tembre 1846, à dis heures précises du matin, en 

la commune de Vaise, l'un des faubourgs de Lyon, 

Grande-Rue, 37, au troisième étage, dans le do-

micile du sieur Simon Vernay , qui étaii rentier 

et demeurait audit lieu, où il est décédé, il sera, 

par le ministère d'un officier public, et en suite de 

l'accomplissement des formalités que prescrit la 

loi, procédé à la vente des meubles qui dépen-

dent de la succession de ce dernier. 

Les nteubies à vendre consistent en placards, 

commode, table, glace cadre bois doré, mécani-

que ronde à dévider, balances cuivre avec ses 

poids, couchette et lit garnis, quatre couverts en 

argent, montre à boîte en or et en argent, batte-

rie de cuisine , bouteilles verre noir, vin, nippes, 

vêtements, linge, bardes, etc., etc. 

Cette vente a lieu en exécution d'un jugement 

contradictoire de la seconde chambre du tubunal 

civil de Lyon du 12 août 1846 , enregistré , ex-

pédié en forme de grosse, notifié et signifié. Elle 

a lieu à la requête de la dame veuve Vernay, née 

Gossot, agissant en qualité de tutrice légale de 

ses enfants mineurs, en présence du subrogé-tu-

teur de ces derniers et autres parties intéressées, 

qui y ont été duemenf appelés. 

Il sera perçu cinq centimes par franc en sus du 

prix d'adjudication. (2306) 

Etude de M' Parceint, huissier, rue Saint-Jean, 18. 

Vendredi prochain 18 septembre 1846, à neuf 

heures du matin, sur la place du Marché de la 

commune de Vaise, il sera procédé à la vente de 

trente-huit mille cinq cent quarante un kilogram-

mes de cendre de tabac, contenus dans des sacs 

et des tonneaux, saisis au préjudice du sieur Lar-

tigue. 

Le prix sera payé comptant. (1520) 

Etude de M' Olivier, notaire à Lyon, rue Palais-
Grillel, ». 2. 

A placer dans Lyon, par première hypothèque, 

sur valeurs triples du capital fourni, au taux de 

4 1/2 pour cent l'an, capitaux de fr. 50,000 et au-

dessus; à 5 p. 0/0, petits et grands capitaux. 

S'adresser à Me Olivier , notaire chargé de la 

vente de nombreux immeubles urbains et ruraux 

à des prix avantageux. (3758) 

Etude de M* Déplace, notaire à Lyon, place 

d'Albon, 2. 

A lf runfi C à un taux trèsavantageux. 
V LNUnC, Portion de Maison 

située dans un bon quartier , du revenu de 

1,900 f. environ. 

S'adresser audit Me Déplace. (3451) 

W K.Il IJal C de commerce, un fonds 

de lingerie bien achalandé, et situé sur une 

des places les plus fréquentées de Lyon. (1512) 

S'adresser rue du Commerce, 9, chez l'épicier. 

A ïrPrVTrkB V avec facilités pour les paie-
1 ¥J\ Il lift monts. — «HT BEAU 

3ï.\ftiASI3i »E CHAPELLERIE, ayant 

une belle clientelle, situé rue de la Marine, à Alger. 

S'adresser, pour les renseignements, à M. Gui-

baud, place aux OEufs, à Marseille. (952) 

A vrunnr p°ur cessai,°n decom-
w IL 11 U tlCi merce, ancien fonds 

d'épicerie, farines. jgreneterie, et au-

tres marchandises, situé dans un bon quartier. 

S'odresser au Bureau d'Ecritures, montée des 

Carmélites, àl'anglede larueNeyret. (1521) 

A M F M nR Ftmi de suile' de 3ré à sré' 
W E.ïl L#IllU l Y DEMI SERVICE 

« OtlXIBl *. 

* S'adresser à Mme veuve Dumonceau, rue de la 

Paix, 11, à Vaise. (931) 

| |j | rt M. J. BONTHOUX et Ce, de Marseille , 

1 |' I \ ont l'honneur de prévenir MM. les 

il I IlJi Lyounaisque le 17 courant ils pour-

ront leur offrir un joli et bel assortiment de che-

vaux fins et autres. 
Leurs hôtels sont toujours à la Guillotière, au 

Cheval-Blanc, Grande-Rue, 12, et au Flacon-

d'Argem, même rue. (966) 

En vente chez les principaux libraires de Lyon, ou chez l'auteur [écrire franco). 

NOUVEAU COMPENDIUM DES MAIRES, 
OU 

CONTENANT LES INSTRUCTIONS ET FORMULES INDISPENSABLES POUR LA RÉDACTION DES ACTES DEL'ÉTAT CIVIL; 

PAR A. SAUVANT, 

Chef des bureaux de l'état civil à la mairie de Lyon. 

L'application de cet ouvrage a été recommandée à MM. les maires par la circulaire de M. le pair de 

France, conseiller d'état, préfet du Rhône, en date du 10 juillet 1846, ainsi conçue : 

« Monsieur le Maire , 

» M. Sauvant, chef des bureaux de l'état civil de Lyon, vient de faire paralire un ouvrage intitulé : 

Nouveau Compendium des Maires, ou Manuel pour la rédaction des actes de l'état civil. 

» Cet ouvrage, rédigé avec précision et clarté, comporte, dans un format peu volumineux, la solu-

tion des questions les plus usuelles de l'état civil, et présente, avec les instructions théoriques à l'ap-

pui, toutes les formules nécessaires à la rédaction des actes qui ressortissent à cette partie importante 

du service municipal. 

» En vue d'amener autant que possible l'uniformité de rédaction dans ces sortes d'actes , principe 

essentiel d'ordre général , non moins que pour diriger MM. ies officiers de l'état civil dans l'apprécia-

tion des cas imprévus qui compliquent si souvent les formalités de naissance, de mariage ou de décès, 

cet ouvrage sera utilement place dans les b bliothèques municipales. 

» Je suis tout disposé a approuver la dépense à laquelle aura donné lieu cette acquisition. 

» Recevez, Monsieur le Maire, l'assurance de ma considération très distinguée. A. JAYR. » 

Ce nouveau Manuel , théorique et pratique, peut être utile non-seulement à MM. les maires, mais 

encore à MM. les notaires, jurisconsultes, ministres des cultes, chefs d'établissements, pères de famille, 

et généralement à toutes les personnes qui s'occupent de l'étude des lois, et à celles qui désirent se 

procurer des renseignements sur les formalités préliminaires à remplir et les pièces à produire pour 

faire dresser divers actes de l'état civil dans toutes les positions. 

Ils y trouveront l'interprétation claire et précise des articles du code ayant trait à la matière. Des 

instructions utiles y sont consignées pour éviter dans la rédaction de ces actes les erreurs graves qui 

nécessitent ensuite des jugements de rectification. Le texte de la loi se trouve à côté de la rédaction; on 

peut sans peine comparer l'une et l'ajure et remplir facilement le but du législateur en garantissant 

l'intérêt des familles. — Prix s 3 9. * (1501) 

 — « 8" il /M 

PÀQUiBOTS À TAPEUS HAP 0LITAIBS. ^ ^ % 
VRAXCOIK - PREtll ER , de la force de ISO chevaux. #7 
MARIE- CHRISTINE , de la force de ISO chevaux. \^

#
^V/ 

MOXGIBELMS , de Sa forée de *5© chevaux. "* ' 

HERCULANUM , de la force de 3ou chevaux. 

Service régulier les 9, 19 et 29 de chaque mois pour Gênes, Livourne, Civitta-Vecchia, Naples, Messine. 
Syracuse et Malte. — La Marie-Christine partira les 9, le Mongibello les 19, et l'Herculanum les 29. 

Pour fret et passage , s'adresser à MM. CLAUDE CLERC et Ce,' directeurs, à Marseille. (5712) 

Pharmacie à Lyou.—Hue Palals-Grlllet, n° 93. 

DÉPURATIF DU SANG. 
mrnp végétal «te smlsepareiile et de sémé , 

POUR LA 

BKS MAIi&HlÏAa SECRÈTES 
NOUVELLES OU ANCIENNES, 

Dartres, gales rentrées, rougeurs à la peau, ulcères, écoulements, flueurs ou pertes blanches les plus 

rebelles, affections rachitiques, rhumatismales, et de toute âcreté ou vice du sang et des humeurs. 

Le traitement est prompt et aisé à suivre en secret ou en voyage; il n'apporte aucun dérangement dan s les occupations] 

journalières, et n'exige pas un régime trop austère. On fait des i.nvois, (Affranchir et joindre un maniât sur la poste.) 

 Prix : S fr. le flacon.
 (4495)

 j 

PAR BREVET D'IINVENTION 
(Sans garantie dugouvaraemeat» ) 

ORIICWVIIVCE OU HOf OU iO NOVEMBRE 1844. 

Nouvelle et seule méthode dont l'efficacité est constatée par l'expérience pour la prompte et radicale guérison 
detoutesles maladies secrètes, écoulements, flueurs blanches irritations de matrice, dartres, rhumatismes, etc. 

ChezM. CLARION, médecin, membre de plusieurs société.savantes, quai d'Orléans, n. 31, au 1er, à Lyon.— 
Dépôts à PARIS, chez M. Martin, pharmacien, rue Neuve-des-Petits-Champs, 15, et dans toutes les villes de 

France et de l'étranger. tïSSô) 

CONTRE LA CHUTE DES CHEVEUX ET LEUR DÉCOLORATION 
Du Docteur CAR«»A\"TlÉ , médecin et membre de la Société médicale de Paris. 

L'auteur s'est livré à de nombreux travaux pour élaborer cette préparation, qui arrête spontanément la chute 
des cheveux. Les suffrages qu'il a obtenus das memhres du conseil médical de la capitale, qui oat examiné 
les substances médicamenteuses de son Composé, lui ont assigné une supériorité remarquable sur toutes les pro-
ductions de ce genre. Il peut donc offrir le meilleur hygiénique connu jusqu'à ce jour. Un traité sur la maladie 
des cheveux est délivré à son dépôt , chez M. Colotnbard , parfumeur, rue Saint-Dominique, 16. (6132) 

A UClinnC pour cause de départ.— 
Y tNUnll Un fonds «legreiie-

! terlee* épicerie bien achalandé. 

S'adresser, pour traiter, à Vaise, Grande Rue, 

n» 50. (960) 

I INOTA. — On fera bien connaître la clientelle. 

A lf C MfYIÎC tt*"* P»r*u>«* de f LllUnL maison dans un bon 

quartier de la ville, et une maison aux Brot-

teaux d'un revenu de 1.000 f. 

S'adresser à M. Paupy, rue Terraille, n. 22, 

à Lyon. (881) 

Un jeune homme de vingt-trois ans, vova*,, 
pour Pans et pour une spécialité, désiré Jiï, int 

à une maison de commerce de Lyon Sa
 ld

?
Qer 

exceptionnelle lui permet de voyager à lposillon 

lions peu onéreuses. On donnera tous le«i«
0n<

'-
1

" 

gnements désirables. IQCT^
1
' 

Réponse, poste restante, aux initiales A!P 

PROCÉDÉS-RUOLZ! ■ " 

DÉSIR ET AROUICHE 
SEULS COHGSSSIOmiRH. ' 

Fabrique et Magasin, rue Trssniassac, «t _«
3MS

;„ 

place des Terreaux, i».* 0 

Couverts de tous genres argentés et en vermeil 

imitant parfaitement l'or et l'argent; candélabres' 

lustrt s, réchauds, cafetières, théières , chocola' 

tières, porte bouteilles, plats ronds et ovales à 
filets et contours, plateaux unis et damasquinés 

etc., etc., et en général tout ce qui concerne lè 

service des maîtres d'hôtel, des cafetiers et des 
restaurateurs. 

On renutà neuf les bronzes et les vieux plaqués. 
On expédie pour la France et l'étranger. 

Bromes et vases sacrés d'église en modèles irèt 
variés. (6300) 

BRÏTÏTD'IHTMTIO» EÏDS PERFE3ÏI31UÎEKSB7, 
sans garantie du gouvernement. 

MENTION HONORABLE A L'EXPOSITION DE 1839. 

BANDAGES HERNIAIRES 
SA.WS S O WTS - € i) MS S E S 

ET SANS FATIGUER LES HANCHES. 

Les BANDAGES qui ont été exposés par MM. WICKHAM rt 

HART, bandagisles-herniaires, rue Saint-lionoré, 257, à Pa-

ris, ont fixé l'attention du public, ainsi que da;'«ry central, 

et leur oat valu une mention honorable. Toutes les personne» 

qui en portent trouvent un soulagement réel, et leur effica-

cité tend à faciliter une guérison complète. 

Ces bandages sont très commodes ou utiles aux personnes 

amateurs de la CHASSE, ou qui se livrent aux travaux de 

fatigues. Il y en a de toutes les forces et de toutes les dimen-

j sions, soit pour les enfans du plus bas âge, soit pour les adul-

! tes les plus robustes. 

| Pour se procurer des bandages, s'adresser à M. Buacm, 

! opticien - bandagiste, à Lyon, rue de la Préfecture, n. t. 

! qui au besoin se charge de choisir et appliquer le bandage 

à chaque hernie. , 

Pour s'en procurer par lettre, envoyer la circonférence au 

corps et indiquer l'état de la hernie. — Les prix en sont, trei-

modérés. (Affranchir.) (1513) 

FUMIGATIONS 
PECTORALES 

deJ.ESPC ,pnari«ae.àBordeaus, 

Membre du Conseil central de Salubrité de la Gironde. I 

ASTHMES, catarrhes, rhumes, affections nerveu-
ses de la poitrine, de la tête, du cœur, migraine g 
douleurs dentaires, etc.—Prix : 2 f. la jwfte. g 

Pharmacie VERNET, à Lyon, l'^^^J 
SIROP PHILEIÏTIIS^1'* 

LES IRRITATIONS ET LES PHLEGMASIES DES VOIES DRlUi*6' 
CONSEILLÉ ET PRÉPARÉ 

«Par M. BOUCHII, 

»ae Saint-Jean, 48. .
 gaS

. 

Ce Sirop, d'un usage simple et facile, guent r
u 

trites chroniques, les spasmes, les maux d esto ;
 )fj 

toux sèche, les fausses pleurésies, les vomissemei . ^ 
coliques, les diarrhées, les dérangements cne 
femmes, les fatigues et les lassitudes des menu» 
férieurs. Il réveille l'appétit, relève les forces et « 
en peu de temps une santé parfaite. , ggjyir, 

Chaque flacon, accompagné du mode de s e 
se vend 3 f.; 6 flacons, 15 f. (AtPrvnàwr^J^_^ 

DEPURATIF DU SANO;, 
US SIROP CONCENTRÉ DE SALSEPAREIl*^, ̂  

par QUET, pharmacien, est employé avec
 un

 ,^bes 

stant pour la guérison des maladies secrètes, aan ^ 

et éruptions de la peau, goutte, ^!'
ma

"
smes

'
d
.
un 

âcretés^ou vices du sang. Ce ™ed,came,>t: , àI" ^ 

commode e. d'un résultat certain' «t préfet „ . 

S'adresser , à Lyon , rue de LA^e-Sec '
 ol|e> 

LE SIROP 


